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Quant à H.R.H. et ses menaces grandissantes d’embonpoint il devrait prendre des 
leçons de diète auprès de Grand’Pa Theobald ! Le régime alimentaire et la marche 
sont des éléments essentiels — ce qui me rappelle que ce soir, j’ai commencé mon 

programme de repas à domicile, après avoir dépensé 30 cts pour la quantité de 
nourriture qui devrait fournir à TROIS repas : 

1 pain... 0,06 
à l’épicerie : 1 boîte moyenne de haricots... 0,14 

au James Butler : 1/2  livre de fromage 
(deux magasins comme nos Mayflowers de Providence) 

Total------------- 0.30 
Je fais chauffer les haricots sur le Sterno, en gardant la sauce séparément dans une 

tasse recouverte d’une soucoupe. Oui, je suis en train de devenir une femme de 
ménage très efficace, et parions que les factures les plus salées ne seront pas celles 
du garde-manger ! Le loyer et la blanchisserie sont les postes les plus importants 
— et une entreprise de pirates nous réclame 35 cents chacun pour livrer nos cols 

de chemise au numéro 15 ! Je les laisse faire, mais je crois que je vais essayer de 
voir ce que je peux faire moi-même dans ce domaine ! 

Howard Phillips Lovecraft, lettre à Lilian Clark, 2 avril 1925. 
  



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les boîtes de haricots et le fromage achetés chez Garfield : l’enseigne 
appartient à Loblaw, inventeurs du self-service ! 

  



[1925, mercredi 1er avril] 

Up late — dust room — out to Garfield — Boys arrive — TELEGRAM 
— Morton 1st, RK & SL, & Leeds. Spirited meeting — Morton & SL go 
first, then RK, up to GK room with Leeds — out to Johnson’s — see 
Leeds off — return & read — stay up. 

Levé tard. Fait le ménage. Sorti pour Garfield Place, les Boys arrivent. 
Kirk s’excuse par télégramme. Morton le premier, puis Kleiner & 

Loveman. Rencontre tonique. Morton et Loveman repartent les premiers, 
puis Kleiner, on monte chez Kirk avec Leeds. Puis au Johnson, jusque 

départ de Leeds. Retour et lu. Nuit blanche. 

Kirk s’est excusé par télégramme, depuis New Haven, de ne pouvoir les 
rejoindre. Parce que c’est du sérieux, leur réunion hebdomadaire, et dans la 
lettre à Lilian Lovecraft en tient l’exact détail, encore une preuve de son carnet 
comme archive collective, d’un petit bout d’histoire littéraire (au moins à ses 
yeux) et la journée y passe : « J’ai commencé par nettoyer ma chambre en 
prévision de la réunion des Boys. Mortonius a été le premier à arriver, puis 
Kleiner et Loveman ensemble, enfin Leeds. Sonny n’a pas pu venir, mais Kirk 
a envoyé un télégramme de regret depuis New Haven. La réunion fut animée, 
mais Morton dut partir tôt pour le dernier train de Paterson — Loveman partit 
avec lui. Puis Kleiner à son tour, après quoi Leeds et moi sommes montés à 
l’étage pour examiner les livres et les photos de Kirk. Leeds est reparti à 3 
heures du matin, après qu’on ait pris un café et une tarte aux abricots au 
Johnson’s. » Il faut le journal des Goncourt pour une telle précision dans la vie 
au quotidien des écrivains, mais ni Jules ni Edmond ne nous parlent forcément 
de ceux qui nous concerneraient le plus. Leeds à droit lui aussi à la visite des 
trésors de Kirk, Lovecraft a la clé, pour lui montrer les livres et les gravures 
(plutôt que photographies, Lovecraft parlant juste de pictures — on a aussi à 
Paris ce commerce des gravures arrachées aux éditions anciennes et vendues 
séparément). Leeds n’est pas un membre du premier cercle, quoique faisant 
officiellement partie du Kalem Club, mais il a fait trente-six métiers (il a même 
travaillé dans un cirque, adolescent) et c’est avec lui que Lovecraft va tenter de 
devenir rédacteur publicitaire — sa brouille avec Everett McNeil va peser sur 
le Kalem, contraignant Lovecraft à des visites séparées au vieux bonhomme 
dans la misère, et ses romans pour adolescents. De quoi parle-t-on, à 3 heures 
du matin, dans le Johnson’s probablement désert ? Le livre qui l’entraîne à 
nouveau dans une nuit sans dormir, c’est une nouvelle version des Mille et une 
nuits prêtée par Morton, avec des contes qu’il ne connaît pas. Au moins aura-
t-il « pris les poussières » (dust room), comme aurait dit Mme Maigret. Dans 



le journal, la rumeur d’assassinat de Trotski : elle se révélera fausse, mais noter 
que l’article ne mentionne pas encore le nom de celui qui dès à présent exerce 
le pouvoir, Joseph Staline. Pas de semaine sans accident minier : après 
Merlebach, Newcastle. Une expédition américaine, missionnée par le Musée 
d’histoire naturelle, quitte Shangai pour le désert de Gobi. Les deux aviateurs 
photographes retrouvés, après trois jours, près du lac Istokpoga en Floride 
centrale (sur une diagonale qui irait de Palm Beach à St Petersburg) : trois 
jours avec deux boîtes de haricots et quelques barres de chocolat, un peu d’eau 
à condition de creuser avec les mains dans le sable, et quand on les retrouve ils 
finissaient de réparer leur moteur et se préparaient à redécoller. Inauguration 
d’un cours d’histoire du livre à la Yale. Le New York Evening Post annonce 
quatre pages de photographies dans ses éditions quotidiennes à partir 
d’aujourd’hui. L’explorateur Rasmussen en mission pour le Canada contre les 
infanticides de petite fille parmi les Eskimos de la baie de l’Hudson. Diffuser 
d’anciens films avec un nouveau titre ? Oui, mais à condition de mentionner 
explicitement le titre original, on suppose quelques abus ! Farces du 1er avril : 
demander « Mister Fish » à l’opératrice de téléphone vous vaudra des ennuis 
— et le zoo du Bronx ne donnera pas suite aux appels demandant M. Lion ou 
M. Ours. Et, en écho et prolongement à la cour d’immeuble de The Last 
Laugh, cette poursuite mortelle d’un revendeur de drogue, de nouveau le New 
York de la nuit (où veille Lovecraft, une fois de plus, assis à sa table pour 
écrire). 

New York Times, 1er avril 1925. La nuit dernière, une descente conjointe des agents de 
la brigade des narcotiques et des inspecteurs en civil de la Commission spéciale de la 
division narcotiques de la police sur les vendeurs de drogue et leurs clients dans le 
Morningside s’est terminée par la mort d’un revendeur de drogue, tué par les agents 
fédéraux. Il les avait attaqués avec un couteau dans la cour d’un immeuble 
d’appartements au 316 de la 112ème rue Ouest, ont-ils déclaré, alors qu’ils l’encerclaient 
après une première tentative de fuite. L’homme abattu était Salvatore Corti, domicilié 
au 253 de la 11ème rue Ouest. Il venait de vendre une livre d’héroïne aux agents 
fédéraux James J Murray et George J Coyle pour 8 dollars en billets marqués, au coin 
de Manhattan Avenue et de la 112ème rue. La vente a été effectuée en présence de 
Louis Ferara, 22 ans, domicilié 432 Wales Avenue, que les détectives en civil William 
Czech et Percival Harmon avaient arrêté moins d’une demi-heure plus tôt avec six 
autres personnes dans le Morningside Park. Les agents fédéraux et les inspecteurs de la 
commission Simon surveillaient les activités de Ferara dans le parc depuis plusieurs 
nuits, mais les fédéraux souhaitaient ne pas l’arrêter avant d’avoir identifié son propre 
fournisseur. Les détectives de la commission Simon procédèrent à son arrestation à 22h, 
après l’avoir convaincu de leur vendre de la drogue. Ils l’emmenèrent au commissariat 
de la 123ème rue sous l’inculpation de violation de la loi Harrison sur les narcotiques. 
Puis ils apprirent des agents fédéraux Murray et Coyle que l’homme leur avait échappé 



dans l’obscurité, et qu’ils voulaient s’en servir comme appât pour arrêter son fournisseur. 
La police le ramena dans le parc. Ferara amena les agents jusqu’à Corti, qu’il connaissait 
sous le nom de « The Midge ». La police le suivait. Corti était debout contre le mur 
d’un bâtiment au coin de Manhattan Avenue et de la 112ème rue. Ferara lui présenta 
les deux agents fédéraux. Corti leur vendit la drogue. Ils lui déclarèrent alors qu’il était 
en état arrestation et il s’échappa. Il courut jusqu’à une cour d’immeuble voisine, où les 
agents fédéraux le poursuivirent. Murray et Coyle ont déclaré qu’alors qu’ils voulaient 
s’en saisir au fond de la cour il se retourna sur eux avec un couteau, qu’ils sortirent alors 
leurs pistolets et que tous deux tirèrent à la fois. Corti, qui se révéla être âgé de 32 ans, 
tomba à terre, une balle logée près du coeur. Ils le transportèrent dans le hall, où il 
mourut presque immédiatement. Les deux agents fédéraux et les autres témoins 
comparaîtront ce matin devant le District Attorney Morgan A Jones, chef du bureau 
des homicides, qui a bien précisé qu’aucun des deux n’était inculpé. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Petite inversion technique : cet article a été publié hier dans l’édition du 31 
mars, et la belle histoire des 10 dollars que j’ai insérée dans le PDF d’hier 

est publiée dans l’édition de ce jour — vous me permettez cet erratum et on 
conserve l’inversion ? 

  



  



 



ANNEXE 
Notice sur Arthur Leeds (1882-1952) 

par ST Joshi 

En 1924, à quarante-deux ans, Arthur Leeds vit dans une chambre d’hôtel de 
la 49e rue ouest, dans le quartier de Manhattan connu sous le nom de « Hell’s 
Kitchen ». Seul père de famille parmi les Kalems, il est venu de Chicago, 
laissant femme et enfants, pour gagner de l’argent. 
Cela n’a pas bien marché pour lui. Certes, il a eu des emplois : chroniqueur 
pour le Writers Digest et le Reader’s Digest, pigiste occasionnel, et il vendait 
quelques histoires à Adventure et Weird Tales mais, malgré la frugalité de son 
mode de vie, ce n’était guère suffisant pour subvenir à ses besoins, et encore 
moins pour rembourser ses dettes, comme il l’avait envisagé. 
Leeds a le parcours le plus coloré des Kalems. Né au Canada, d’origine 
anglaise, il avait été forain, avait voyagé dans des théâtres d’action et avait 
travaillé pour le cinéma. On voudrait bien en savoir plus. Bien que l’on puisse 
supposer que Leeds n’a pas reçu d’éducation formelle, il est, d’après ce que l’on 
sait, très cultivé. 
Pendant quelques mois, George Kirk engagera Leeds pour l’aider dans sa 
librairie. Selon Kirk, bien que Leeds soit très compétent et sympathique, il 
aimait trop lire et trop parler. Après l’avoir licencié, Kirk a aidé Leeds à trouver 
un autre emploi. 
Selon toute vraisemblance, Leeds était au départ un ami de McNeil, qui vivait 
également à Hell’s Kitchen, et par son intermédiaire avait rencontré d’autres 
journalistes amateurs. Tous les Kalems appréciaient Leeds. Leeds — qui 
passait d’une chambre lugubre à l’autre pour cause récurrente de non-paiement 
du loyer — était généreux envers ses amis. C’est grâce à lui que Lovecraft 
obtint plusieurs petits boulots. 
Malheureusement, il n’existe pas de photographie de Leeds, et nous savons 
seulement qu’il portait une moustache. Sa tenue vestimentaire de Leeds était, 
aux yeux de Lovecraft, comme celle de Kleiner, « franchement impossible », 
avec sa veste qui éclatait aux coutures ; mais malgré sa pauvreté, Leeds était 
immaculé : rasé de près, il portait même des pantalons repassés. Après le 
cambriolage de Lovecraft, Leeds l’emmènera à ses propres adresses, pour 
tenter de remplacer à l’identique son costume acheté 5 $, et l’initiera aux 
bonnes affaires du Manhattan secret. 
Habitué à une vie itinérante, Leeds a bien supporté son séjour à New York. 
La camaraderie, l’entraide et le réconfort qau’il trouve au Kalem Club l’aident 
à tenir le coup. Leeds retourna à Chicago en septembre 1926, mais maintint 
une correspondance avec ses amis du Kalem Club. En juin 1932, longtemps 



après que les Kalems eurent cessé de se réunir régulièrement, Leeds était de 
retour à New York, vivant cette fois à Brooklyn. 
Plus tard dans sa vie, Leeds trouvera une seconde chanche en réussissant à 
écrire pour le Federal Writers Project et sa série de guides américains. Leeds 
est mort en 1952 à l’âge de 70 ans. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dans sa lettre du 2 avril à Lilian Clark, HPL mentionne ce guide du 
marcheur à New York dont il attend réception (mais Leeds n’y collaborera 

que plus tard). Une passerelle avec ces ébauches de guides (le Vermont, 
Québec) accumulés par Lovecraft ses dernières années, et parfaitement 
utilitaires — quitte même, pour celui consacré à Québec, d’être plutôt 

soporifique et pas du tout « trop advisor » ? 

 
  



  



 

 
Alfred Stieglitz, « Old and new New York », 1910. 


